Jovanotti : Mi fido di te
«  Salut, je m’appelle Nicolas, et je boite …  ». Toujours ce même refrain. Comme une vie sans goût rythmée par la seule force de mes mots et de la façon dont je marche. J’ai peur, peur de parler, peur de paraître comme quelqu’un de stupide, peur que l’on se moque de moi. J’ai du mal à avaler ma salive …
Ca, c’était moi il y a deux ans. J’étais minable. J’ai eu accident qui a changé le cours de ma vie. Ca fait mal, mais ça change, pas toujours comme on le souhaite, ou comme on l’aurait espéré. Maintenant, je n’ai plus honte de moi, de boiter, de ne pas être comme les autres, toutes ces journées passées ailleurs, loin des autres, loin de mes amis, et proche de la douleur, ça vous donne une force de morale capable de changer la face du monde a vous seul. Quand je marche, je sens la force perdue résonner encore dans ma jambe, comme un râle doux et tremblant chuchoterait à votre oreille, je sens cette faiblesse compensée par ma fidèle béquille bleue, mais je continue de marcher droit et fier, sans broncher ni montrer les émotions. Je les cache souvent. Trop peut être. On me dit souvent que je suis trop gentil, j’essaye de résoudre les problèmes des autres avant de m’occuper des miens. Ca me détruit à petit feu.

Revenons sur ma jeunesse. Il y a 3 ans, j’avais mal. Comme ça. J’avais mal à la jambe gauche, ça faisait comme une vibration sourde, une sorte de grondement qui ne s’arrête pas. Mais comme par hasard, ça ne se produisait que la nuit. Ca me réveillait presque en sursaut, en sueur, dressé dans mon lit. Du coup, pour passer tout ça, je me levais, et je marchais. Je marchais dans ma chambre. A deux heures du matin. Je tournais en rond pendant un bon quart d’heure, et ça se passait. Sauf que ça, ça se passait toutes les nuits. 
J’en parle à mes parents. Banale moue de la bouche. On va chez le médecin. Tendinite, pas grave, passez une radio au cas où. Une semaine après, radio. Rendez-vous avec le radiologue : Tendinite, ça va passer. Bande de cons, si seulement vous saviez à quel point vous êtes insouciants. On continue, on va voir un pédiatre, sorte de gentil médecin avec des grandes mimiques et des tableaux de chats accrochés partout sur les murs. Inquiétude générale. Une douzaine de radios, deux scanners, une IRM, et une radio à contraste radioactif après, nous revoilà dans le bureau du pédiatre. Le tout en une semaine et demie. Bizarrement, les chats ont l’air plus ternes et moins joueurs que la dernière fois. Inquiétude maximale. Le verdict tombe, on pleure tous, et on essaye tant bien que mal de revenir à la maison et de vaquer à des occupations tant bien futiles qu’inutiles.
Le pédiatre avait dit que j’avais un cancer des os dans mon fémur gauche. A quatre-vingt-dix-neuf pourcents de malchance. La totale. Ils prévoient quand même une biopsie avant de passer aux rayons. Mon père, cet homme sensé, refuse de la faire à Troyes et préfère aller à Paris voir des spécialistes. Je me fais opérer pendant les vacances de février, lorsque tous mes amis s’amusent au ski. Et aucun d’entre eux n’est venu me voir. Opération plutôt courte et bien passée, je reste dans la chambre avec deux gamins criards pendant une semaine. Le temps s’écoule lentement, les minutes passent inlassablement lorsqu’on sort des bras de Morphée.
Quatre mois se sont écoulés entre l’opération et les résultats de la biopsie. Je suis avec deux béquilles au collège, tout le monde me fixant en train de peiner à marcher, se demandant comment j’avais pu faire pour tomber en faisant du ski. Pas vraiment encourageant. Heureusement qu’il y a mes deux plus belles et fidèles amies. Sans elles j’en serais au pied du mur. J’ai d’ailleurs eu le plus belle histoire de ma vie avec l’une d’entre elle. Nous étions dans la même classe en cinquième, et elle est tombée amoureuse de moi. J’étais trop stupide et immature pour savoir ce qu’étaient des sentiments. Au début je l’ai ignorée, puis, curieux, j’ai commencé à me rapprocher. Je suis sorti avec elle. C’était mignon, on se tenait la main en cachette, on se faisait des bisous discrets, puis, plus hardis par notre engouement, des petits bisous sur la bouche. En revanche, ce n’étais pas au goût de mes « amis », qui ont commencé à se moquer d’elle, de moi, de nous, je revois encore leurs grands sourires niais et leurs doigts pointés sur mon visage. Du coup, comme je n’étais pas vraiment amoureux, je l’ai quitté. Ca a été très dur pour elle, elle pleurait dans la cour du collège, ne pouvant pas comprendre mon explication fastidieusement montée afin de ne pas trop dévoiler mes motivations. Je ne le savais pas encore, mais je venais de plaquer la femme de ma vie.
On est ressorti un petit coup ensemble en quatrième mais ça n’a pas duré. Elle tenait encore à moi et resserrait de plus en plus ses serres. Je l’ai ignorée une fois de plus. 
On était en troisième, vers les deux tiers de l’année. Elle avait un copain depuis deux semaines environ. Je lui ai demandé, timidement et sûr de moi à la fois. Elle n’a pas hésité, et par la suite, j’ai vécu les plus beaux mois de ma vie. J’étais profondément amoureux d’elle, de ses cheveux, de sa bouche et de ses yeux qui me faisaient fondre et me rendait complètement anesthésié de tout. Je ne sais pas si ça arrive toujours comme ça, mais c’est au moment où tout va pour le mieux que quelque chose va se produire et briser tous vos projets et vos espérances. Elle a eu un accident. Le genre d’accident qui survient quand une personne fragile perd ses moyens et tente un appel à l’aide. Pendant un mois, j’allais la voir tous les jours à l’hôpital. Ce fut très dur à traverser, mais ma patience et mon assiduité furent récompensées lorsque je la vis, tentant de déambuler avec son fauteuil roulant. Je souris. Deux handicapés heureux au royaume des gens normaux et sensibles de toute raison sensée. 
Je n’aurais jamais pensé descendre plus bas. Malheuresement tout arrive à point à qui sait plus ou moins attendre. Elle était ma raison de vivre, ma joie de respirer l’oxygène à pleins poumons. Et encore les mots sont plutôt faibles. Pitoyable.
Elle m’a lâché pour aller avec un de mes meilleurs amis. J’étais totalement abasourdi et dépourvu de toute raison logique. Comment avait-elle pu me faire ça à moi, moi qui suis venu la supporter tous les jours, qui aurait donné corps et âme pour pouvoir être dans ses bras, respirer son parfum et l’effeuiller d’un seul regard ? J’ai appris plus tard que, en restant avec moi, ça lui rappelait sa vie passée qu’elle préférerait oublier.
Elle était guérie. Je les voyais marcher tous les deux, ronchonnant dans mon coin avec ma tête de déterré et ma démarche de boiteux. Mon meilleur ami dit toujours de m’avoir ramassé à la petite cuillère. Il exagère. A la louche serait plus plausible. Je tentais de faire de l’humour pour me tirer de là. En vain.

Ca fait quatre ans que tout cela s’est produit. Je suis encore amoureux d’elle, inlassablement sous son charme, mais elle, elle me voit comme son meilleur ami (et je le suis assidûment) et n’envisage pas le moindre du monde de pouvoir un jour se remettre avec moi.

Maintenant, je suis seul, avec mes pensées, mes envies, mes sentiments, mes émotions, et ma béquille.

J’ai essayé de passer à autre chose, mais ma jambe me fait mal. On a revu les médecins. Ils ne savent pas ce que c’est : une lésion agressive qui est en processus de reconstruction. Ca veut tout dire et rien dire à la fois. Je vais boiter avec ma béquille à vie. Je m’y ferais, je n’ai jamais été un grand sportif.
Depuis tout ce temps, ma blessure physique et aussi devenue une blessure morale et psychique, se combinant dans les méandres de mon subconscient, mélangeant mon opération et la plus belle chose qui existe à mes yeux.

Je survis en vain, tel un handicapé boiteux et seul, au royaume des bien portants insouciants.

